
Le Soir
d’Algérie Culture Mardi 25 octobre 2016 - PAGE 10

BIBLIOTHÈQUE MULTIMÉDIA
JEUNESSE (38, RUE DIDOUCHE-
MOURAD, ALGER)
Mercredi 26 octobre à 14h : Rencontre
avec le conteuse et poétesse Hanifa
Hanchi, autour de son recueil A mon amour.
THÉÂTRE RÉGIONAL DE BÉJAÏA 

Mardi 1er novembre : Dans le cadre de la
8e édition du Festival international du
théâtre de Béjaïa, la Suisse sera présente
à travers la présentation de l’épopée de
Gilgamesh de la Cie Mezza-Luna.
PALAIS DE LA CULTURE MOUFDI-
ZAKARIA (KOUBA, ALGER)
Jeudi 3 novembre à 18h : Dans le
cadre de la 8e édition du Festival

international du théâtre de Béjaïa, la
Suisse sera présente à travers la
présentation de l’épopée de Gilgamesh
de la Cie Mezza-Luna.
BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 
(EL-HAMMA, ALGER)
Jusqu’au 15 novembre : Exposition
«Gravures de El Quijote», à l’occasion
de l’année Miguel Cervantès en Algérie.

GALERIE  SIRIUS  (139, BD KRIM-
BELKACEM, TELEMLY, ALGER)
Jusqu'à la fin du mois d’octobre :
Exposition collective «Palettes
différentes» avec les artistes Valentina
Ghanem Pavlovskaya, Alexandra Gillet,
Naïma Doudji, Jamal Matari, Allmuth
Bourenane, Karim Sergoua, Nacib
Rachid et Ahmed Stambouli.

GALERIE D’ARTS AÏDA (ALGER) :
Jusqu’au 5 novembre : Exposition
«Qebqab» de Nourdine Hammouche. 
SEEN ART GALLERY (156,
LOTISSEMENT EL-BINA, DÉLY-
IBRAHIM, ALGER)
Jusqu’au 5 novembre : Exposition
«Graphic & Vous» de l’artiste plasticien
Yassine Belferd.

lesoirculture@lesoirdalgerie.com

Le tableau est à la fois social,
historique, culturel, religieux,
anthropologique et profondément
psychologique. Une peinture de
mœurs, de caractères, de compor-
tements et d’états de conscience,
en même temps qu’une dissection
du corps social et une mise à nu de
ses chairs les plus intimes. Le tout a
été réalisé avec une sensibilité, une
chaleur et une maîtrise telles que le
lecteur prend un réel plaisir à lire
cette histoire qui s’étend pourtant
sur 290 pages. Tant par sa structure
horizontale (mais éclatée), par les
techniques d’écriture que par un
savant mélange des genres (le réa-
lisme et l’imaginaire), le roman est
assurément une réussite. Moha-
med Sari a, visiblement, recherché
les difficultés et s’est amusé à les
surmonter. Et comme ce sont les
difficultés qui font l’art et créent la
magie, l’auteur n’hésite pas à sortir
des sentiers battus et à bousculer
les idées et les modèles imposés.
Pour mieux communiquer de l’émo-
tion au lecteur, il invite celui-ci à
voyager sans plan préétabli, au gré
des situations dramatiques
instables et des aventures fabu-
leuses qui peuplent Pluies d’or. 

La voix persuasive de l’auteur
fait le reste : dans ce désordre
apparent, les pièces du puzzle com-
mencent à s’ordonner, le livre se
structure au fur et à mesure, les
personnages déchirés de contradic-
tions se révèlent et s’imposent au
travers de l’évolution de l’action.
Grâce à cette mise en scène mou-

vementée, à ces images kaléido-
scopiques, la trame du récit réaliste
est régulièrement rompue par les
délires oniriques des personnages,
l’atmosphère et les décors surnatu-
rels et par un récurrent effet de fan-
tastique. Dès le  prologue, le diable
allait sortir de sa boîte ! Le contexte
est délirant, hallucinatoire : «Depuis
des mois et des mois pas une gout-
te de pluie n’est tombée sur Aïn
Karma (...). Les hommes s’empê-
trent dans des palabres intermi-
nables et se lancent dans des pré-
dictions dignes des grandes épo-
pées prophétiques. Malgré toutes
les invocations, le ciel reste impas-
sible. La sécheresse, impitoyable,
continue à sévir (...). Les fidèles
redoublent de prières. Les imams
ressortent les vieilles légendes :
cataclysmes, peuplades effacées
de la surface de la terre par la colè-
re divine, appels des prophètes à
l’endurance et à la soumission.»
Funestes pressentiments car, «sou-
dain... la terre tremble. Le séisme
se produit à la tombée du jour et
plonge la bourgade dans une nuit
effroyable. Des immeubles entiers
s’affaissent. Les survivants investis-
sent les rues, affolés, désemparés.
On pleure les morts restés sous les
décombres. Et comme un malheur
n’arrive jamais seul, une pluie tor-
rentielle accompagnée de vents vio-
lents enfonce Aïn Karma encore
plus dans l’effroi et la désolation».
Dans ce décor apocalyptique  entre
aussitôt en scène le personnage
central du roman : «El Mahdi
annonce que ce sont là les pré-
mices de la fin du monde. Une effer-
vescence dévote s’empare des
gens et métamorphose leur quoti-
dien. Les maisons d’Allah sont
assaillies (...).

Le temps s’est scindé en deux :
le temps d’avant le cataclysme, et
celui d’après. Rien ne résiste à la
tentation de l’au-delà, surtout quand
des gourous répètent inlassable-
ment que les jardins d’Eden sont
derrière le rideau ; il suffit de l’écar-
ter d’un revers de la main pour y
accéder (...). Une nouvelle occupa-
tion apparaît : celle des ‘’funé-
railleurs’’. Les dévots se mettent à
accompagner les morts au cimetiè-
re, en longs cortèges.»  Le prélude
à l’histoire qui va suivre est magis-
tral. Trois pages suffisent pour que
le lecteur en sache déjà un peu sur
la figure allégorique du «Sauveur»
et sur le décor où se déroule l’histoi-
re. Ce cadre particulier est mis au
premier plan pour servir de symbole
: la mort devient la seule réalité, ou
presque. Elle est partout. Thauma-
turges, charlatans et autres illumi-
nés en font commerce. La mort est
un élixir de longue vie, le meilleur
dopant pour la conquête du pouvoir.
«Vos processions seront rémuné-
rées au centuple, tonne El Mahdi
dans ses prêches. Chaque pas vers
le cimetière vous ouvre une porte

au Paradis avec tous ses délices.
Faites vos comptes, chers élus, et
rêvez du bonheur que vous pourrez
en tirer. Le compte à rebours com-
mence. Heureux sont les serviteurs
d’Allah qui enfin, après bien des pri-
vations, s’inscrivent durablement
dans les fastes célestes !» Ainsi
parlait le rédempteur qui allait don-
ner un air de fête foraine à la fable.
Mais une fable riche de matière pui-
sée du fond de la tragédie. «Le tha-
natos occupe les esprits, trace les
pistes à suivre», conclut le pro-
logue. C’est surtout cela que le
roman invite à découvrir dans l’Al-
gérie des années 1980. Le prélimi-
naire sert ici un objectif artistique,
aux plans de la forme et de l’esthé-
tique, tout en posant la probléma-
tique. Dans ce livre structuré en
deux parties et en trente-cinq cha-
pitres, les pistes sont évidemment
nombreuses et brouillées en appa-
rence, mais elles finissent pas livrer
les points de repère nécessaires au
lecteur pour se retrouver et tout
comprendre. Le monde intelligible
(le paradigme de Platon) émerge et
impose progressivement  sa nette-
té. La pensée magique et la menta-
lité paralogique qui peuplent le
mythe et le récit fabuleux sont
déconstruites par l’expérience de la
réalité.

Le visage terrible de la réalité
peut alors apparaître sous ses traits
les plus vulgaires, les plus laids.
Pluies d’or (la manne céleste qui va
transformer en Eden la vie misé-
rable des gens ordinaires) raconte
une histoire qui démarre d’ailleurs
par une scène d’une extrême inten-
sité émotionnelle, un événement
particulier que vit El Mahdi. Ce der-
nier a pris la décision de tuer Amar
Kerrouche, l’ancien maquisard de la
guerre de Libération.

«Il mérite la mort ! Il a gâché mon
enfance et maintenant, il veut m’em-
pêcher d’avoir ma mosquée. Je lui
trancherai la gorge, dût-il être mon
véritable père, comme le prétend
Fattouma, la vieille mégère», se dit-
il crûment. La situation d’ouverture,
à l’entame du premier chapitre,
contient déjà les germes d’un conflit
et annonce des événements drama-
tiques. à partir de là, le lecteur est
invité à s’orienter à travers un chas-
sé-croisé de destins contrariés ou
tragiques, d’histoires familiales tour-
mentées et d’émotions individuali-
sées. El Mahdi est un personnage
actif et qui fascine par sa complexi-
té. Il a un nom prédestiné (une allé-
gorie de la violence sous couvert
religieux, en référence à Ibn Tou-
mert). En son temps, celui-ci préten-
dit être le Mahdi de la résurrection,
le Sauveur annonçant la fin des
temps. Pour cela, Ibn Toumert (que
l’on retrouve dans le roman) a eu
recours à un miracle — en fait une
supercherie —, prodige qui sera
actualisé dans Pluies d’or par la
grâce de la technologie (laser). Le
profil psychologique du jeune El
Mahdi  est complexe : un être tour-
menté, probablement atteint de psy-
chose paranoïaque. La violence
qu’il porte en lui, son mysticisme
délirant et son ambition revancharde
s’imbriquent dans un étrange pro-
cessus d’identification à Ibn Tou-
mert... Mais les racines de ce takfi-
risme virulent sont aussi à chercher
dans les frustrations éducatives, la
confusion identitaire et les blessures
de l’enfance.

Petit à petit, les chapitres se sui-
vent pour tisser les parcours com-
plexes des différents personnages.
Une mosaïque de destins singuliers,
dont la  combinaison dessine l’his-
toire de la société algérienne
contemporaine depuis la guerre de
Libération jusqu’à la fin des années
1980. L’auteur déconstruit la narra-
tion linéaire, fait se bousculer les
flash-backs, juxtapose événements
et personnages.

L’effet esthétique est surprenant.
Il y a là l’histoire de chikh M’barek,
gardien et serviteur du mausolée
Sidi El Mekhfi, à Aïn Karma. Le
chikh a un passé trouble, il avait sur-
tout le pourvoir de fertiliser les
femmes stériles.

Amar Kerrouche, lui, est un
ancien maquisard. à l’indépendan-
ce, il avait pris sa part du butin,
s’étant accaparé la belle demeure
d’un colon. Lui aussi avait façonné

sa légende, avec une tendance à la
mythomanie lorsqu’il s’agit de racon-
ter la guerre. «Et vous croyez que
j’ai gagné mon grade de comman-
dant en chassant les mouches ?»
aimait-il à répéter à son auditoire. Il
y a l’histoire de Neila, violée par un
soldat français et un harki. Elle avait
fui son village pour cacher sa honte.
Le vieux chikh M’barek avait recueilli
et épousé Neila. El Mahdi est né de
cette union, après l’indépendance.
Aujourd’hui devenu un jeune
homme, El Mahdi est assailli par des
«images (qui) ne cessent de le har-
celer» : son vieux père le battait, il
était très violent envers sa jeune
épouse qu’il finit par chasser dans
un accès de rage et de jalousie.
Amar Kerrouche y est peut-être pour
quelque chose, lui «le grand moud-
jahid devant Dieu» et qui veut que
les autres s’acquittent de leur dette.
Neila fait le ménage dans la villa de
Lalla Meriem.

Elle finit par céder à la cour assi-
due de Djilali Boulahbal, le mari. Ce
dernier l’expédie à Oran après cinq
mois de liaison, car ne voulant pas
assumer sa grossesse. Bien des
années plus tard, Neila est de retour
à Aïn Karma avec sa fille Leila, une
adolescente maigrichonne... Les
événements se bousculent, s’accé-
lèrent. à son tour, la jeune fille délu-
rée et convoitée par tous «se retrou-
ve mère célibataire, comme jadis sa
mère».

El Mahdi est à la tête d’une
secte, les «compagnons de la cha-
melle». Avec son groupe, il multiplie
les interdictions, les exactions et les
expéditions punitives. Le zèle des
néophytes et de leur chef n’a pas de
limite. El Mahdi s’est autoproclamé
imam, il commence à goûter à l’éni-
vrante jouissance de la vengeance
satisfaite, mais il rêve toujours de la
grotte merveilleuse qui le rendra
Mehdi de la résurrection. Son
«miracle» se trouve dans le mauso-
lée de Sidi El Mekhfi et il est comme
le feu qui donne l’empire du monde.
Sauf que le mythe de la grotte et du
chemin souterrain qui mène à la
lumière finit par se briser devant
l’humble et inévitable réalité.

Désespéré, en proie à une hysté-
rie destructrice, El Mahdi est sous le
feu d’une colère incontrôlable. Cette
dernière image est une autre allégo-
rie, elle préfigure la décennie noire.

Hocine Tamou
Mohamed Sari, Pluies d’or, Chihab
éditions, Alger 2015, 294 pages,
900 DA.

«Fin de mission impossible»,
ont titré quelques canards. De
sources généralement bien
désinformées, on est catégorique
: il n’y aura pas de 4e saison du
feuilleton «L’homme qui achevait
les chevaux».

Avec ses attaques à la hus-
sarde, l’homme ne fait pas dans
la dentelle, malgré son passé
d’artiste dans une autre vie. La
réunion ordinaire s’est transfor-
mée en surprise-party. A la sur-
prise générale,  «Demolition
Man»  a annoncé sa retraite, anti-
cipée, selon ses admirateurs.
Pendant trois années,  ce person-
nage haut en couleur a défrayé la
chronique. Maintenant qu’il est
parti, les caricaturistes vont cer-
tainement regretter le percutant
personnage.

Mais dans les scénarios à la
Blake Snyder,  il y a toujours un
faux happy end, avec une fausse
victoire, vers le fin de l’histoire.
Attention !

K.  B. 
bakoukader@yahoo.fr
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Fin de mission
impossible 

Par Kader Bakou

PLUIES D’OR DE MOHAMED SARI

La fable, le mythe et la tragique réalité
En librair

ie

L
e théâtre régional de Aïn-Beïda a organisé des jour-
nées de formation dans le domaine des techniques
théâtrales auxquelles ont participé de jeunes ama-

teurs qui activent dans ce domaine.
Ces journées, qui se sont tenues pendant quatre jours

et ont pris fin hier, ont vu la participation de plusieurs
wilayas de l'Est et du Centre. Elles ont été encadrées par
des professionnels du théâtre à l'instar de Ahmed Khouldi
qui a animé des séances sur les mises en scène. La for-
mation des acteurs a été encadrée par N. Brahim, la ciné-

graphie, quant à elle, a été animée par Sofit Smaïl.
Des stages ont été également dirigés par le Docteur

Habib Boukhelifa et le professeur Guerni. Par ailleurs, un
thème sur les essais théâtraux à Oum-El-Bouaghi a été
animé par Bouhaïk.

Pour rappel, le théâtre régional de Aïn-Beïda a, depuis
sa prise en main par M. Akidi, l'actuel directeur, connu des
activités multiples notamment celles adressées aux
enfants pendant les vacances scolaires.

Moussa Chtatha

Dans son dernier roman Pluies d’or, Mohamed Sari pré-
sente une fresque humaine complexe, contrastée, chan-
geante de la société algérienne. Plus de trois décennies
d’histoire revisitées par la littérature. Le prix Escale litté-
raire d’Alger vient de couronner cette brillante œuvre.

AÏN BEIDA

Premier stage de formation 
en techniques théâtrales


